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MABTYBE D'UN COEUR est un drame 
'émoxwant, gui commence dans un coin 
pittoresque de Bretagne pour se pour
suivre dans l'Afrique du Sud. C'est la 
lutte engagée entre ('ambition effrénée 
d'un dévorant et l'intérêt légitime de deux 
orphelines auxquelles la destine* a ac
cordé une faveur de la fortune. 

MABTYBE D'UN COEUB est Vaeuvre 
la plus récente et une des plus passion
nantes de Pierre Afaël, un des maîtres 
incontestés du roman dramatique mo
derne. 

Ali 
Les électrons qui viennent d'avoir liée 

en A+lemagne ont une très grande »m-
portanoe non seulement pour l'Allema
gne même, mais pour toute l'Europe. Le 
parti sof.îa-Viatfi.Y a rr.rQflrelé, un.- victoirg 
éclatante. Dès le premier tour, 11 ccûertiS-
rait 58 sièges, et 30 au second. 

Mais surtout, il a groupé trot* millions 
de suffrages, huit cent mille de plus 
qu'aux élections de 1898. C'est le chiffre 
le plus élevé auquel un parti, en Allema
gne, ait jamais atteint. Même les natio
naux-libéraux qui, un moment agrès la 
guerre victorieuse de 1870 et la fondation 
de l'empire, furent le parti » dominant, 
n'ont obtenu, aux heures les plus triorn-

Çhaies, que quinze cent mille suffrages, 
'rois millions, c'est un tiers des votants 

de tout le pays. 
Les ci rronscri plions sont (ïécoupées de 

telle sorte que la force parlementaire du 
parti socialiste allemand ne répond pas 
à sa force électorale. Les grandes villes ne 
sont divisées qu'en un très petit nombre 
de circonscriptions électorales. Berlin 
n'en compte que six. Au contraire, dans 
les campasrnes où dominent encore sou
vent les inlluences conservatrices et féo
dales et les intluences catholiques, il y a i ^fj^p 
de toutes petites circonscriptions. Il suf
fit de cinq ou six mille suffrages pour fai
re un député clérical. A Rerlin. le député 
socialiste Ledebour a eu 72.000 voix, ô** 
quoi Taire normalement une dizaine «le 
dépotés socialistes. Si la répartition des 
sièges était faite honnêtement, les socia
listes auraient maintenant 120 députés 
sur les 390 qui composent le Reichsteg. 
Ayant un tiers des suffrages, ils n'auront 
qu'un cinquième des mandats. 

Mais la force politique et morale du 
parti est immense. 11 occupe presque tout 
Berlin, qui n'est plus, selon le mot de 
Singer, la capitale des HohenzoUern, 
mais la capitale du socialisme. Il occupe 
les trois grands ports hanséatiques, Ham
bourg. Lubeck et Brème. En Suite, où 
les dirigeants avaient eu le cynisilne d'a
bolir le suffrage universel pour lifs élec
tions au Landtag, une grande vafcrvie so
cialiste, une vague colorée de reliais pour
pres, a tout emporté. Sur 25 sièges, les 
socialistes en ont conquis 18 au premier 
tour. 

Dès maintenant, la Saxe est « Je royau
me rouge . 

Bien des causes économiques et poJi-
.tjques, ont contribué à ce succès immen
se du socialisme allemand. D'abord, l'Al
lemagne est en voie de croissance indus
trielle. La grande industrie y a fait depuis' 
quelques années, des progrès décisifs. La 
population ouvrière s'est accrue et les 
prolétaires, groupés dans de vastes fa
briques, ont été facilemei.t pénétrés par 
îu propagande méthodique du Parti. De 
plus, les hobereaux, les gentilshommes 
terriens, effrayés de ce mouvement indus
triel, mai diminue leur importance poli
tique et sociale, incapables d'ailleurs de 
demander à des formes nouvelles d'ac
tion le revenu que ne leur donnent plus 
leurs terres hypothéquées, ont tenté d'im 

tique p*r un système électoral qui réduit 
He peuple à une quasi impuissance dans 
les Etats particuliers de l'Allemagne, no
tamment en Prusse. 

Aussi, la lutte des tarifs a pris, en Alle
magne, une importance politique et so
ciale qu'elle n'a pas eue en France. >-La 
petite bourgeoisie a fait, en plus d'un 
point, cause commune avec la classe ou
vrière pour combattre tout ce qui pou
vait renchérir la vie. Même les grands 
industriels n'ont pas hésité. 

D'une part, ils voulaient bien faire cau
se commune avec les agrariens pour ob
tenir eux aussi des droits protecteurs sur 
les produits fabriqués, et pour résister au 
proîéteriat. Mais, d'autre part, les agra
riens ont développé de telles exigences 
que la classe des industriels, des fabri
cants, a craint qu'il ne fût plus possible de 
conclure des traités de commerce et d'as
surer au dehors de vastes débouchés à 
l'industrie allemande. 

Aussi, tandis que le peuple allemand, 
organisé et enthousiaste, marchait allè
grement au combat, il y a eu, dans les 
classes dominantes, de l'hésitation et du 
trouble. 

Les incohérences et les incertitudes du 
gouvernement qui tantôt, par Guillaume 
II, injuriait les socialistes et tantôt par le 
chancelier de Bulow et le ministre Posa-
dowsky, semblait leur faire des avances, 
la réserve du chancelier de l'empire, qui 
paraissait redouter un triomphe trop com
plet des agrariens intransigeants et qui a 
fait adopter le secret du vote (vote sous 
enveloppe et cabine d'isolement) pour 
permettre sans doute aux prolétaires ru
raux des régions de l'Elbe de résister un 
peu ; les contradictions de la politique 
extérieure de l'empereur qui, après avoir 
encouragé iropru temment les Boers, les 
a presque brutalisés et a multiplié les 
sourires à l'Angleterre, tout a contribué 
à jeter le désarroi dans les partis conser
vateurs. 

L'inttupnoe croissante du centre catho
lique sur te politique de l'empire, les ma
nifestations théâtrales de Guillaume II 
au Vatican, ont inquiété aussi les popula
tions protestantes. Il a paru aux Alle
mands que les caprices du souverain ir
responsable décidaient beaucoup trop de 
la condurte des affaires : et comme le libé
ralisme bourgeois, infiniment timide, di
visé, inconsistant, tiraillé entre les ten
dances démocratiques, de Bartri et le» 
«•••ujimn praaoue saintes Je RicUter, n'of
frait paus à l'Allemagne de» garanties suf-1 

flsantes, toutes les forces actives et in
quiéta? se sont jointes à ce grand parti 
des travailleurs, si puissamment organi
sé, si îerme et si sage, en qui repose l'es
poir de la liberté politique comme de la 
justice sociale. 

Contre ce mouvement, si fort- et si vas
te, toute politique de réclame et de coup 
d'Fitat serait vaine. Il est impossible à une 
poétique normale de ne pas tenir compte 
d'une force qui s'affirme avec tant de 
constance, d'élan et d'éclat. Aussi on peut 
prévoir le jour où la démocratie socialiste 
allemande exercera sur la vie publique 
de l'Allemagne une influence positive et 
appréciable. Même si l'empereur est ten
té d'abord de se buter, il ne le pourra pas 
indéfiniment. L'exemple de la Saxe l'a
vertit assez de ce que peut produire main-

r tenant l'obstination rétrograde. Il sera 
| donc conduit à faire à la démocratie so

cialiste sa juste part dans la direction des 
allemandes. Sous quelle forme ? 

dits militaires comme il a eu à lutter sur 
les tarifs douaniers. Le militarisme ne 
capitulera pas en un jour, et il ne recule
ra pas sans avoir' tenté de furieux as
sauts. Mais, malgré tout, c'est la démo
cratie, c'est la liberté, c'est le travail, c'est 
la paix qui sont assurés du triomphe. Le 
socialisme est dès maintenant une des 
grandes forces dirigeantes de l'Allema
gne. Ses militants sont prêts à ce grand 
rôle nouveau. Ils ont su, malgré la diver
sité vivante de leurs tendances, garder 
l'unité du parti. L'enthousiasme, la déci
sion, la ferveur polémique de Bebel, l'ha
bileté pratique et le sens politique de 
Wollmar, la souplesse et la largeur théo
rique de Bernstein, concourent à la mê
me oeuvre. A tous, sans distinction de 
nuances, le peuple allemand a accordé la 
même confiance, ouvert le même crédit. 

Leurs communs efforts prouvent qu'ils 
ont 4e sentiment de leur responsabilité, 
tous les jours accrue envers le proléta
riat et envers la démocratie. 

Jean JAURES. 

LA POLITIQUE 

À La Gorgue-Estaires 
Est -ce la solut ion? nous demandions-nous 

hier, au sujet de la lettre, généreusement ins
pirée, que M. le Préfet du Nord venait d'adres
ser aux délégués-ouvriers et aux dé légués pa
trons des t i s s a g e s en grève de L a Gorgue-
Estaires . 

M. )e Pré/et , on s'en souvient, avait prié les 
ouvriers et les patrons de dés igner , de part et 
d'autre, des arbitres chois i s parmi les profes
s ionnels du t i s sage ou d'industries s imilaires 
afin de trancher la seule quest ion restée en 
l it ige, après l'entrevue du 20 Mai dernier, à la 
Préfecture, cel le du « dui tage ». 

Nous avons regretté que M. le Préfet n'ait 
pas proposé , avant d écrire sa dernière lettre 
l'arbitrage de M. Vancauwenberghe que les ou
vriers s'étaient déclarés déc idés à accepter, dès 
le 23 juin. Nous avions été , parait-il, mal ren
se igné . Si , c o m m e nous le d i s ions , M. Vancau
wenberghe n'avait pas été pressenti , l e s pa
trons avaient été 1 tâtés » au sujet de son in
tervention et i l s l 'avaient repoussée' . 

Nous devions préciser ce point, car il expli
que la dernière lettre de M. le Préfet et lui en
lève le caractère de superfétation que nous lui 
av ions tout d'abord attribué. 

Il est donc acquis au débat, que les patrons 
t isseurs de La Gorgue-Esta ires n'ont pas voulu 
s e soumettre a u j u g e m e n t d'un h o m m e , appar
tenant à i»ur c l u a c , e n que lque -Ç-*». *•. Unir 
i n nt en «in», e* dont U. loynwte •* i » •^«•«i«i« 
sont reconnues par tous les partis . 

N o u s avons éga l ement regretté la hâ te des 
ouvriers en grève à dés igner des arbitres avant 
d'avoir été fixés sur l e s su i tes données à leur 
offre de faire trancher le différend par l'hono
rable maire de Saint-Pol-sur-Mer. 

Mais cette critique tombe d'el le-même si l es 
patrons ont réel lement repoussé l'intervention 
de M. Vancauwenberghe , — et n o u s n'avons 
p lus aucune raison d'en douter aujourd'hui. 

En effet, pendant que, déférant à l'appel de 
M. le Préfet, les ouvriers dés igna ient trois nou
veaux arbitres : MM. Lefebvre, secrétaire du 
Syndicat texti le d Arment iè ies ; Tancré , secré
taire du Syndicat textile d H o u p h n e s et Creton, 
secrétaire du Syndicat texti le de Li l le , l es fa
bricants, dit 1* < Echo du Ntord • , adressaient 
à M. l e Préfet une lettre l'informant qu'il ne 
leur était pas poss ib le de donner satisfaction au 
désir exprimé par lui et motivant leur refus de 
l'arbitrage ! 

Nous n'avions pas besoin, à vrai dire, de cette 
nouvel le preuve pour être fixé sur les senti
ments dont MM. les patrons t i sseurs de La 
Gorgue-Esta ires sont an imés à l 'égard de leurs 
ouvriers. Il y a longtemps que nous étions con-

aincu que leur volonté formelle était de ré Il est imposable de le dire^d'avance les ^ ' ^ ^ ^nelesln^uVeZ.^^sZ 
institutions de 1 Allemagne étant bien loin 
d'être démocratiques. La gauche, ne sera 
encore, dans le prochain Reichstag, qu'u
ne minorité, mais une minorité à laquelle 
les trois millions de suffrages socialistes 
donnent une autorité morale incompara-

! ble. Gouverner brutalement contre elle, 
i ce serait se livrer à l'extrême réaction 
J agrarienne et a l'ultnimontanisme. Ce se-
1 rait préparer les élections où le peuple al

lemand donnerait au socialisme la majo
rité. 

En tout cas, et c'est là un fait capital 
pour toute l'Europe. l'Allemagne appro
che du jour où le parti socialiste exer
cera une influence directe, parlementaire 
et gouvernementale, à peu près décisive. 

Or, le parti socialiste, en Allemagne 
comme en France, est le parti de la paix 
et du désarmement. 

Les élections ont donc apporté à la po
litique de paix internationale un grand 
surcroît de force. EWes sont une première 
réponse aux nationalistes qui nous di
sent : « Oui, vous, socialistes français, 
avec les institutions démocratiques et ré
publicaines de la France, vous pouvez es
pérer arriver au pouvoir ; vous pouvez 
appliquer vos idées. Les socialistes alle
mands, avec les institutions de l'empire, 
ne le peuvent ptas. Ainsi, vous désarme
rez la France et ils ne désarmeront pas 
l'Allemagne. » 

Les socialistes allemands, au contraire, 
ont confiance "dans l'efficacité de leurs 
actes. Au Times, qui leur dit : « Que fe-
rez-vous contre votre conseil fédérai ? • 
ils répondent : « La démocratie anglaise 
a Dien su se développer malgré sa Cham
bre des Lords ; la démocratie allemande 
se développera aussi malgré les institu
tions d'empire qui lui font obstacle. » 

leur richesse. 
Mais on nous taxait d'exagération ! 
Qui donc osera maintenant reprendre ce re

proche? 
Le refus dédaigneux opposé à la démarche 

qui fut spontanée -— nous devons encore f.nre 
cette rectification, — de M. le Préfet du Nord, 
est la preuve irrécusable de la barbarie, de la 
férocité inqualifiables avec lesquels MM. Usi 
patrons de L a Gorgue-Estaires en usent avec 
des travailleurs qui n'ont commis d'autre crime 
que de réclamer une n'munération p lus équita
ble de leur pénible labeur. 

Voici donc anéant ies les espérances que l'on 
avait pu fonder sur l ' intervention dernière de 
M. le Préfet. 

— Pér i sse l'industrie du t i s s a g e à L a Gorguc 
Esta ires , disent MM. les Patrons , mais que no? 
rancunes soient a s s o u v i e s 1 

Et i ls sont capables de souhaiter, tant ils 
sont haineux et vindicatifs , que le s a n g ouvrier 
rougisse les rues de leurs cités naguère si rian
tes et, maintenant ravagées par la misère ! . . . 

N o u s n e voudrions pas n o u s départir du ton 
habituel de n o s d i scuss ions , mais nous som
m e s excédés de l'idée que c e s gens - là se con
duisent c o m m e des misérables et que le devoir 
des députés socia l i s tes est de les douer , du 
haut de la tribune de la Chambre, au pilori de 
l'histoire économique- de ce temps . 

N o u s adjurons donc n o s amis du groupe so
cial iste, pu i sque MM. Pl ichon et l a b b é Lemire 
se taisent, puisque la tentative suprême de con
ciliation a avorté, puisque les patrons viennent 
de répondre à un c appel public et solennel a 
leur bonne volonté et à leur raison » qu'ils n'a
vaient pas p lus de raison que de bonne volonté, 
•— nous adjurons les défenseurs du peuple au 
Parlement de demander à M. Combes quelles 
mesures il entend prendre pour sauver de la 
famine mille famil les ouvrières, sans compter 

1 l e s nombreux commerçants que ces familles 
' faisaient vivre ï 
i D e u x mesures s' imposent tout d'abord à l'i-
[ mtiat i** du Gouvernement : i" c'est de faire 
j réintégrer leurs casernes aux 190 h o m m e s d'in-
1 fanterie, aux 78 h o m m e s de cavalerie, aux go 

338 h o m m e s de troupe qui • « s e r à l ' A l l e m a i r n e u n e i i o l r t i o u f d o u a - 1 - C o m m e n t s e r a i t - l l p o s s i b l e q u e d e s m a - gendarmes — „ „ - . „ „ „ „ „ . . „ „ „ c u ™ » y . 

poser a 1 Allemagne une politique noua -.f^iat-oris du suffrage universel comme depuis près de ome semaines vivent à La Got 
«1ère excessive. Ce'te politique est beau- | ™^f^"^ : „ a „ u

n ^" , fP se nroduiré demeu- «-ue-Estaires aux dépens des contribuables « 
«•up plus lourde à l'Allemagne, qui ne | «eMf « ^ p i ï ï T o i oeuttSuverner™nff- **"» l a s e u l e s a u v e * « d e d« «n q ou six indivi-
produit pas assez de blé pour se nourrir, rent sans effet T QUI peut gouverner long d u s ^ d a l l l e u r S j n .o n t j a m a i s é t é meaAcés 

qu'à la France, aui orodui m-esaue as- I temps contre la volonté exprirr d a n s l e u r b i e n n i d a n s l e u i v i e e t Qui n e l e 

ses pou 

nsées pour l'entretien d e s troupes sur l e 
m p de grève. 
"ais en attendant que ces mesures de just ice 

d'humanité so ient pr i ses , l e s travail leurs d e 
t i i tes les corporations ont un devoir rigoureux 
àtemplir : il faut qu'ils prélèvent sur leur sa
lure 1 obole de la fraternité. Que partout des 

férences* soient données en faveur des vic
es de L a Gorgue-Esta ires ! Que dans tous 
ateliers, dans toutes les u s i n e s , dans tous 
corons , circulent des l i s tes de souscript ion 
ca lmes toujours, répudiant toute violence 

1s ont s u l e faire jusqu'à présent , l e s 
v is tes pourront chercher ail leurs un pain 
in s amer ou attendre que l'orgueil patronal 

cïÇe à l'intérêt capital iste . 
is avons confiance dans la just ice de la 
bre et, dans l a solidarité ouvrière. 

G. S I A U V E - E V A U S Y . 

CHRONIQUE 
C l o c h e t t e 

>VUUIL p a s assez . u« vr\M p o u r s e u u u u i i , -— . *• . * . , v„.„,r„Axx ,**»»«.& u u s *V+l> u « u i c u i s , u u u i jamais eie 

ï 'a la France, qui produit presque as- ; temps contre la volonté exprimée d une d a n s l e u r b i e n n i d a n s l e u i v i e e t q u i 

« pour sa consommation. De plus, la ! nation et en dehors dette f ront pas car le mépris public les couvre désor-
L e s o c i a l i s m e a l l e m a n d , f r a c t i o n d i l m a j s contre toute idée de représail les ; 2' c'est 

question douanière est compliquée, en I s o c i a l i s m e i n t e r n a t i o n a l , p o u r r a a v o i r à de voter un large secours aux familles des gré-ï l l M T i a c n e d e la n i i e s t i o n n ô l i t i o u e - l a s o c i a l i s m e i n t e r n a t i o n a l , JJVIUI i-a a v u u a. a e voter un large sc-01 

»a«T dS%eïgneurs foncier? e r t « - V t e livrer encore bien des batailles ; sans dou- vistes et de leur attribuer aussi longtemps , „ 1 I 
puisante . EÏîTSuA de S A «-**. ! U il « * « » l u " ^ s u * * 1 u e s U o n d e s c r é" " " n é c e â " U Ï l " * ° m , n " « * * * « « « • « « 

Sont-i ls é tranges , c e s anc iens souvenirs qui 
VMIS hantent s a n s qu'on p u i s s e se défaire 
deux ! 

Celui-là est s i v ieux, que je ne saurais ccra-^ 
p-endre comment il est si vif et si tenace clans" 
mon esprit. J'ai v u depuis tant de e n o s e s si 
nistres, émouvantes ou terribles, que ic m é-
tenne de ne pouvoir passer un jour, sans que En 
firure de la mère Clochette ne se retrace devant 
mes yeux, telle q u t je la c o n n u s , autrefois , voi
la si l ong temps , quand j 'avais dix ou douze 
aas. 

C'était une viei l le couturière qui venait une 
fois par semaine , tous les mardis , raccommoder 
le l inge chez m e s parents . M e s parents habi
taient une de ces demeures de c a m p a g n e appe
lées châteaux, et qui sont s implement d'anti
ques maisons à toit a igu , dont dépendent qua
tre ou cinq fermes groupées autour. 

Le v i l lage , un gros v i l lage , un bourg , appa
raissait à que lques centaines de mètres , serré 
autour de i é g l i s e , une ég l i se de briques rouges 
devenues noires avec le temps. 

Donc , tous les mardis , la mère Clochette ar
rivait entre six heures et demie et sept heures 
du matin et montait auss i tôt dans la l ingerie 
se mettre au travail. 

C'était une haute f emme maigre , barbue, ou 
plutôt poilue, car elle avait de la barbe sur toute 
la figure, une barbe surprenante, inattendue, 
poussée par bouquets invraisemblables , par 
touffes frisées qui semblaient s emées par m 
feu à travers un grand v i sage de gendarme en 
jupes. El le en avait sur le n é s , sous le nez, au
tour du nez, sur le menton , sur les joués , et 
ses sourci ls d'une épaisseur et d'une longueur 
extravagantes , tout g r i s , touffus , hér i s sés , 
i"lW>tjrSltt ^ * y l ' y f d u n e paire de mousta-

E l l e boitait , non p a s comme boitent l e s es 
tropiées ordinaires, m a i s c o m m e un navire à 
l'ancre. Quand el le posai t sur sa bonne jam
be son grand corps o s s e u x et dévié , e l le sem
blait prendre son élan pour monter sur une 
v a g u e monstrueuse , puis , tout à coup, elle 
plongeait c o m m e pour disparaître dans un 
abîme, el le s'enfonçait dans le sol . Sa marche 
éveillait bien l'idée d'une tempête , tant e l le se 
balançait en m ê m e temps ; et sa tête toujours 
coiffée d'un énorme bonnet blanc, dont les ru
bans lui nouaient dans le dos , semblaient tra
verser l'horizon du nord au sud et du sud au 
nord, à chacun de se s mouvements . 

J'adorais cette mère Clochette. Aussi tôt levé , 
je monta is dans la l ingerie où je la trouvais 
installée à coudre, une chaufferette sous les 
pieds. D è s que j'arrivais, el le me forçait à 
prendre cette chaufferette et à nvasseoir des sus 
pour ne pas m'enrhumer dans cette pièce froi
de, placée sous le toit. 

— Ça te tire le sang de la g o r g e , disait-elle. 
Elle m e contait des histoires , tout en repri-

-sant le l inge avec se s l o n g s do igts crochus, 
qui étaient vifs , ses yeux derrière ses lunettes 
a'ix verres gros s i s sant s , car l 'âge avait affaibli 
a.i vue , me paraissaient énormes , étrangement 
profonds, doubles. 

Eiie avait autant que je puis m e rappeler les 
vhoses qu'elle me disait et dont mon cœur d'en-
iant était remué, une âme m a g n a n i m e de pau
vre femme. Elle voyait gros et s imple . El le m. 
montait les événements d u bourg , l'histoire-
d'une vache qui s'était sauvée de l'étable et 
qu'on avait retrouvée, un matin, devant le mou-
Un de Prosper Malet , regardant tourner le; 
ailes de bois , ou l'histoire d'un œuf de poule 
découvert dans le clocher de l 'égl ise s a n s qu'on 
eût jamais compris quel le bête était venue le 
pondre là, ou l'histoire du chien de Jean-Jean 
Pilas, qui avait été reprendre à dix l ieues du 
vil lage la culotte de son maître volée par uv. 
passant tandis qu'elle séchait devant la porte. 
.iprès une course à la pluie. Elle m e contait ce^ 
•îaives aventures de tel le façon qu'el les pre
naient en mon esprit des proportions de drame 
inoubliables ; les poèmes grandioses et mysté
rieux inventés gar des poètes et que m e narran 
ina mère, le soir, n'avaient point cette saveur, 
cette ampleur, cette puissance des récits de lu 
paysanne. 

Or, un mardi, c o m m e j'avais passé toute la 
matinée à écouter la mère Clochette, je voulu* 
remonter près d'elle, d a n s l a journée, après 
avoir été cueillir des noisettes avec le domesti 
que au bois des Ha l l e t s , derrière la ferme de 
Noirpré. Je m e rappelle tout cela auss i nette 
ment que les choses d'hier. 

Or, en ouvrant la porte de la l ingerie, j'aper
çus la viei l le couturière étendue sur le sol, à 
côté de sa chaise , la face par terre, les bras 
a l longés , tenant encore son aigui l le d'une main, 
et de l'autre une de m e s chemises . U n e de ses 
jambes dans un bas bleu, la grande sans doute, 
s 'al longeait sous sa chaise ; et les lunettes bril
laient au pied de la murail le , ayant roulé loin 
d'elle. 

Je me sauvai e n poussant des cris a igus . On 
accourut ; et j'appris au bout de quelques mi
n u t e s que la mère Clochette était morte. 

Je ne saurais dire l'émotion profonde, poi
g n a n t e , terrible, qui crispa mon cœur d'enfant 
Je descendis à petits pas dans le salon et j'al
lai m e cacher dans un coin sombre, au fond 
d'une immense et antique berges*, où je me » s 
à g e n o u x pour pleurer. Je restai là l ong temps , 
sans doute, car ta nuit vint. 

Tout à coup on entra avec une lampe , mai s 
o n n e m e vit pas et j 'entendis mon père et ma 
mère causer avec le médec in , dont je reconnus 
l a voix . 

On l'avait été chercher bien vite et il expli
quait les causes de l'accident. Je n'y compris 
rien d'a i l leur* Puis il s'assit , et accepta un 
verre de liqueur avec un biscuit . 

Il parlait toujours ; «t ce q.u'il dit «lors me 

reste et m e restera gravé dans l'âme jusqu à 
m a mort 1 Je crois que je puis reproduire m ê m e 
presque abso lument l e s termes dont il s e servit. 

Ah ! disait- i l , la pauvre f e m m e ! ce fut ici 
m a première cl iente. Elke s e c a s s a l a jambe 
le jour de m o n arrivée et je n'avais pas eu le 
t emps de m e laver l e s m a i n s en descendant de 
la d i l igence quand o n v int m e quérir en toute 
hâte, c'était grave , très grave . 

« E l l e avait dix-sept a n s , et c était une très 
be l le fille, très bel le , très b e l l e ! Laura i t -on 
cru ? Quant à son histoire, je n e 1 ai jamais 
dite ; et personne hors moi et un autre qui n'est 
p lus dans le p a y s ne l'a jamais s » e . Mainte
nant qu'el l i»est m o t t e , je p u i s être m o i n s d i s -
cret-

> A cette époque-là venait de s instal ler , dans 
le bourg, un jeune a ide inst i tuteur qui avait une 
jolie f igure et une bel le tai l le de sous-officier. 
T o u t e s l e s filles lui couraient après , et il fai
sait le déda igneux , ayant grand'peur d'ailleurs 
du maître d école , son supérieur, le père Grabe, 
qui n'était pas bien levé tous les jours. 

> Le père Grabe employait déjà c o m m e cou
turière la belle Hortense , qui vient de mourir 
chez vous et qu'on bapt i sa p lus tard Clochette, 
après son accident. L'aide inst i tuteur d i s t i n g u a 
cette bel le fillette, qui fut s a n s doute nattée 
d'être chois ie par cet imprenable conquérant ; 
toujours est-il qu'elle l'aima, et qu'il obtint un 
premier rendez-vous , d a n s le grenier de l'école, 
à la fin d'un jour de couture, la nuit venue. 

> El le fit donc semblant de rentrer chez el le , 
ma i s au lieu de descendre l'escalier en descen
dant de chez les Grabe, el le l e monta , et al la 
se cacher dans le foin, pour attendre son amou
reux, fl l'y rejoignit bientôt , et il commençai t 
à lui conter fleurette, quand la porte de ce gre
nier s'ouvrit de nouveau et te maître d'école pa
rut et demanda : 

i — Qu'est-ce que vous faites là -ha i* . S ig i s -
bert? 

Sentant qu'il serait pr is , le j eune instituteur, 
affolé, répondit s tupidement : 

» — J'étais monté m e reposer un peu sur l e s 
bottes , monsieur Grabe. 

> Ce grenier était très grand, très vaste , 
absolument noir ; et Sigisbert poussa i t vers le 
fond la j eune fille effarée, en répétant : • AHex 
là-bas , cachez-vous. Je vais perdre m a place, 
sauvez-vous , cachez-vous ! 

1 Le maître d'école entendant murmurer re
prit : « Vous n'êtes donc p a s seul ic i? 

• — Mais oui, monsieur Grabe. 
» — Mais non , puisque v o u s pariez. 
» Je vous jure que oui, monsieur Grabe. 
i — C'est ce que je vais savoir, reprit le 

vieux ; et fermant la porte à double tour, il des 
cendit chercher u n e chandel le . 

> Alors le jeune h o m m e , un lâche c o m m e on 
en trouve souvent, perdit la tète et il répétait , 
parait-il, devenu furieux' tout à coup : « Mais 
cachez-vous, qu'il ne v o u s trouve pas . V o u s al
lez m e mettre s a n s pain pour toute m a vie. 
Vous allez briser ma carrière.. . Cachez-vous 
donc t 

» On entendait la clef qui tournait d e s o u -
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y rr-VTHt *V la Ijira'T1^ qui étonnait 
'ouvrit brusquement, puis, d'une sur la rue, l 'ouvrit brusqul 

voix bas se et résolue : 
• — V o u s viendrez m e ramasser quand i l 

sera parti, dit-elle. 
» Et e l le sauta. 
• Le père Grabe ne trouva personne et redes

cendit fort surpris. 
> U n quart d'heure p lus tard, M. S ig i sber t 

entrait chez moi et m e contait s o n aventure. L a 
jeune fille était restée au pied du mur incapable 
de se lever, étant t o m b é e de deux é tages . J'allai 
.a chercher avec lui. Il pleuvait à verse , et j 'ap
portai chez moi la malheureuse dont la jambe 
droite était brisée à trois p laces , et dont les os 
avaient crevé les chairs . El le ne se p la ignai t 
pas et disait seu lement avec u n e admirable té-
.iignation : « Je suis punie , b ien pun ie t 

• Je fis venir du secours et l e s parents de 
l'ouvrière, à qui je contai la fable d'une voiture 
emportée qui l'avait renversée et es tropiée de
vant ma porte. 

» On m e crut, et l a gendarmerie chercha e n 
eain, pendant un moi s , l'auteur de cet accident. 

« Voi là ! Et je dis que cette f emme fut une 
héroïne de la race de cel les qui accompl i s sent 
es plus be l les act ions historiques . 

• C e fut là son seul amour. E l l e est morte 
vierge. C'est une martyre, une gTande âme , une 
;Vvouée sublime'. Et s i je n e l 'admirais pas 
bsoiument , je ne vous aurais pas conxé cette 

î istoire, que je n'ai jamais voulu dire à person
ne pendant sa vie, vous comprenez pourejuoi. » 

Le médecin s'était tu. Maman pleurait . P a p a 
prononça quelques mots que je ne s a i s i s pas 
bien ; puis ils s'en allèrent. 

Et je restai à genoux , sur ma bergère, s a n 
glotant, pendant que j 'entendais un btruit 
t range de pas lourds et de heurts d a n s l 'esca

lier. 
O n emportait le corps de Clochette . 

G U Y D E M A U P A S S A N T . 

Paru, ri juin. — La séance s'ouvre à % 
sous ta présidence de M. • A L U E R E S . 

L'ordre du jour appelle"» discussion du projet) 
de loi portant ouverture et annulation de crédit* 
sur l'exercice 1!X8 et ouverture de crédit» mm 
l'exercice W03. 

L'extrême urgence est déclarée. 
Apres adoption des articles, l'ensejncle u». *» 

loi est adoplé à l'unanimité de Ï34 votant». 

Les Constructions d'Ecole» 
L'ordre du jour appelle la suite de la discusniatt 

du projet de loi modifiant l a procédure relallajl 
à la construction d'office de maisons d'édite», 

Lu discussion générale est reprise. 

Déclarations du rapporteur 
M. BERAL'D, rapporteur, dit ou après le dnv 

cours prononcé hier par M. le ministre de l'ir**» 
truction publique, sa tâche est très simplifiée. II 
tient cependant a répondre quelques moi» a MM. 
Biuu, (Juillier et de Marcère. 

L'honorable M. Hiou a reproché au rapporteur 
de n'avoir pas essayé de chiffrer les dépenses qui 
résulteront de 1 application intégrale des lois sco
laires. La commission n'avait pas a se préoccuper 
de cette question ; non qu'elle ne présente uni 
grand intérêt, mais parce que fe projet actuel n*t-
joule absolument rien, si ce n'est un changemeut 
de procédure, à la législation existante. 

Ce sont les lois précédentes qui ont prescrit le» 
dépenses scolaires ; le projet actuel ne lUOlMItlissi 
pas d'un centime les charges des administration» 
locales et de l'Etat. 

Quant à M. GuUMier. il est venu apporter ici us*» 
doctrine inattendue. D'après notre honorable col
lègue, c'est au Conseil général que noua devrions) 
remettre le soin de trancher souverainement le» 
conlliui entre les communes réfractaires a la lot 
et les préfets. Il serait difficile d'accepter une pa
tente distribution de pouvoirs qui serait aasuîrtV 
nient le renversement de tous nos principes goay 
vememenlaux. 

Sans doute elle serait pour plaire à nos col
lègues de la droite qui se plaisent a représenter 
les préfets de la République comme les derniers 
des hommes, et qui certainement seraient heu
reux, dans les conseils généraux où Us détiennent 
la majorité, d'encourager systématiquement tsar 
communes a la résistance. 

M. de Marcère, lui, n'a apporté a te tribuns) 
aucune discussion de la loi. U s'est borné » noua 
expliquer une fois de plus que nous , majorité, 
nous sommes des ennemis de la liberté e t des sec
taires. Oui, il est entendu que nous sommes dÉf 
bominables tyrans ; mais je voudrais bien qn os» 
m'expliquât d'où viennent et la liberté de réon 
nion et la liberté "' ' 

>•» promis 1» 1«™ 
n'a pas entendu vous la donner comme l'svnieat 
lait ses devanciers de 1S48, ces républicains austè
res et innocents (hilarité), qui se sont laisse pr— 
dre à tous les pièges que l a réaction leur a tssy* 
dus et qui se sont laissé terrasser en deux en» 
par un coup d'Etat. 

Nous ne vouions pas recommencer cette dapa-
rie, nous entendons détendre notre œtMrr» »B 
hommes clairvoyants et résolus. 

Discours de M. Sébline 
M. SEBLINE critique la façon dont M. Co«B-

bes a cru pouvoir faire i application de te loi 
de 1901 au point de vue scolaire. 

L'orateur estime qu'on s'est montré trop sé 
vère à l'égard de celles des congrégations qui a» 
sont conlormées a la toi en sollicitant t'autorten-
tion. 

11 n'admet pas non plus qu'il y ait utilité a subs
tituer a grands tr&ls aux écoles cougréganists» de» 
écoles laïques qui auront un caractère idenUqu». 

D'autre part, 11 estime qu impartir aux commu
nes un délai trop court de deux ans pour cons
truire des écoles nouvelles, c>st porter atteinte 
aux droits des conseils généraux et des rnnsrie» 
municipaux. 

L'orateur établit que le devoir du i^ilssneist, 
qui est de veiller a l'emploi des ressources d u 
pays, lui impose d'empêcher qu'un emploi quai* 
conque soit lixé aux revenus des communes aux
quels il peut avoir besoin de recourir pour les 
besoins de lEIat. 

U répète qu'en appliquant trop strictement te 
loi Je IK.ll. en fermant un trop grand nombre d'é
coles congréganisles et en nécessitant l'ouverture 
précipitée d'un grand nombre d'écoles laïques, 
la loi coûtera au bas mot mu millions en cinq an», 
soit an millions par an. 

Ou bien la toi de 1901 est mai appliquée, ou bien 
elle a été mai faite. 

M. WALDECK-KOUSSEAU. — Je demanda «a 
parole. 

VI. SEBLINE termine en déclarant qu'il ne va» 
tera pas la loi, purce qu'il veut arrêter le gouver
nement sur la pente où U est en train da 1 " 

Cet e t X-1454, 
NOUVELLE MALADIE 

Voici une maladie nouvelle. Les médecins lui 
.ut donné un nom presque harmonieux. 

C'est la « myalgie >. 
La myalgie n-appe exclusivement les personnes 

\ui manient l'argent et les biileis de banque. 
Je la souhaiterais a tous mes lecteurs, si je 

1e savais que les caissiers et les garçons de ré
elle par exemple, comptent cluique jour des 

-ommes considérables, sans qu'il leur reste ent ie 
les mains autre chose que la myalgie. -*— 

INFIRMES A BECANE 
Vne feuille anglaise a recensé Iss infirmes qui 

font de la bicyclette. Elle signale un ampuié 
l'une jambe qui lait chaque jour de lut! a 110 ki

lomètres . un cul-de-jatte qui se promène sur «in 
iricycle spécial mû par les mains ; une équipe de 
andeui dans laquelle le cycliste d'avant n'a qu'u-» 

ne jambe'et le cycliste d'arrière qu'un bras; un 
gentleman qui. privé de ses deux moins, dirige 
sa machine avec des crochets attachés a des moi
gnons ; enfin un coureur amputé d'u*>e jambe 
qui fournit encore des vitesses de zu kilomètres 
à l'heure. 

Voilà de braves gens qui doivent, mieux que 
personne, apprécier les services de la bécane. 

-S— 
CONGRES D'AVOCATS 

En congrès d'avocats vient de se tenir a Parts. 
Il a passé a peu près inaperçu. U s'est réuni a 11-
nitiative de quelques avocats de province qui re
prochent ii leurs confrères parisiens leurs trop 
fréquents déplacements. 

En outre, dit l'un des congressistes, l es lernos 
difficiles sont venus pour la corporation. La loi 
écrase l'avocat sous l'impôt, et l'Etat atouae de 
lui dans les affaires d'Assistance judiciaire. 

En un mot, les avocats se plaignent d'êu-e obli
gés trop souvent de plaider gratuitement. 

Touchons-nous au temps d'une réforme des rè
gles et des traditions de l'ordre T 

DÉCLARATIONS DE M. COMBES 
M. COMBES, président du Conseil, monte t te 

tribune Mouvement d'attention... 
Il déclare que la loi de* 1901 n'est pas te causa 

oiixinelle de la loi actuelle, mais seulement la 
isionnetle. Lorsqu'il » voulu appliquer si 

loi de l'JOl, il s'est trouvé en présence d» trou caté
gories d'écoles, lés unes dépendant de congre-
gatkrns. les autres prétendant n'être que de sïm-
ples écoles sans lien congréganiste. Ces deux caté
gories n'avaient pas sollicité I autorisation. 

Eaiiri. il existait une troisième catégorie d'éco
les, postérieure > la promulgation de te lot de 
1901 et qui avaient sollicité l'autorisation. 

Le président du conseil a voulu lermer d'abord 
le.-* premières, qui. au nombre de 3.0U0 n'avaiet 
den>andé aucune autorisation. Il s'est heurté a d. 
résistantes de certaines communes réactionnaire». 

D autre part, îa moitié de ees écoles se sont rou
vertes avec un personnel prétendu laïque 

C'est pour assurer le respect de la loi par caf 
écoles que le gouvernement a dépose le projet 
tuel. La loi de 1901 n'en est donc bien qu» te ca 
occasion nelie. 

I * président du conseil montre que-les 
ces des communes ne seront pas mises en jséna 
par le vote du projet. 

Dans la plupa.t de» communes, les écoles 
ques sont en état de recueillir les élèves des école» 
.congréganistes. D'après les statistiques les pie» 
précises, 127 communes seulement auraient t 
ffu're des dépenses de constructions nouvelles et, 
d'ailleurs, des datais peuvent être accordés. . 

1-e ministre n'a fermé nulle part les écoles con
gréganistes dont «e» élèves ne pouvaient pas êvn 
recueillis. Rien n'obligera son successeur à as"* 
autrement aussi longtemps que l'étal dé nos " 
ces pourront le rendre nécessaire. 

Le budget n'aura a subir qu'une dépense I 
duite : mais , d'ailleurs, ce n'est pas la seul» 1 
sidération dont 11 faille tenir compte. 

Le Parlement doit se placer en lace de 
de 19wl et se demander s'il vaut, ou non, te . 
appliquer, alors qu'a chaque termetur» d'é 
congregifi iste des manifestations se proef ' 
dans la rue. alors que certains tribunaux i_ 

I lent de contester tes décisions du Parlement, 
J qu'a s'agit de cot-upegantetes qut n'ant (Cl 

IK.ll

